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Films sortis en salle à Montréal 
du 1er juin au 1er octobre 1987 PANORAMIQUES 
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AMAZING GRACE AND CHUCK 
La menace d'une attaque nucléaire préméditée ou accidentelle 
préoccupe sans cesse une société impuissante qui ne semble pas 
posséder d'influence sur les décisions des gouvernements qu'elle 
met en place. Mike Newell rappelle la place privilégiée qu'occupe 
le cinéma comme média de prise de conscience de cette absurdi­
té. Il décide de ne pas en mettre plein la vue, mais plein le coeur 
et la tête, pour raconter l'histoire de Chuck, douze ans, qui décide 
d'arrêter de jouer au baseball en guise de protestation contre cette 
éventualité apocalyptique qui mobilisera les figures sportives les 
plus importantes de l'endroit. Un parti pris de réalisme faussé 
(Gregory Peck sera Mr. President mais on évitera l'identification 
reaganienne) et une utopie naïve font du film une fable jolie et 
simplette, et lui fournissent paradoxalement toute sa saveur et sa 
portée. L'enfant comme noyau central et la citation finale d'Ama-
zing Grace («would'nt it be nice?») amplifient la valeur d'un 
message d'espoir à léguer aux générations qui nous succéde­
ront.—PL. (É.-U. 1986. Ré: Mike Newell. Int: Jamie Lee Curtis, 
Gregory Peck, Willian L. Peterson) 115 minutes. Dist: Cineplex 
Odeon Films. 

ASSOCIATION DE MALFAITEURS 
Nous devons espérer qu'après Associat ion de malfaiteurs, 
Claude Zidi ne renoue pas avec ses anciennes amours (néfastes, 
c'est le moins que l'on puisse dire), comme il l'avait fait après Les 
Ripoux. Cela dit, cette dernière réalisation d'un des plus populai­
res cinéastes du comique français réussit à nous séduire admira­
blement. Il est évident qu'avec des comédiens de la trempe de 
François Cluzet et Christophe Malavoy...et, bien sûr, Jean-Pierre 
Bisson, le pari était de moindre taille. Tous les trois à l'aise, ils 
portent le film à bout de bras. Il y a même entre les deux premiers 
une connivence réciproque très visible. Mais cette heureuse 
tournure dans la carrière de Zidi est aussi due à un scénario 
habilement concocté: au film de «groupe», d'où surgit le thème 
de l'amitié, vient s'ajouter une intrigue policière, classique certes, 
mais non dépourvue d'intérêt et de rythme —fausses pistes, 
poursuites et évasions se succèdent avec brio. Une comédie 
policière qui ne dérape jamais. — É.C. (Fr. 1986. Ré: Claude Zidi. 
Int: François Cluzet, Christophe Malavoy, Jean-Pierre Bisson, 
Claire Nebout.) 104 minutes. Dist: René Malo. 

LA B A M B A 
Le 3 février 1959 s'écrasait en lowa un petit avion ayant à bord 
trois musiciens d'avenir dans le monde du rock and roll. Tout le 
monde peut facilement se remémorer le nom de Buddy Holly. Mais 
qui se souvient de Ritchie Valens? C'est cette lacune qu'a voulu 
corriger Luis Valdez en lui consacrant un film dont le titre rappelle 
le plus gros hit de sa carrière, qui ne dura pourtant que huit mois 
alors que Valens était âgé de 17 ans. Valdez aurait pu,avec un tel 
sujet, sombrer dans les clichés les plus éculés et la mièvrerie la 
plus totale en inondant son film de plages musicales. Tel n'est pas 
le cas, le réalisateur ayant eu l'habileté de toucher à une myriade 
de sujets qui portent à réfléchir : le racisme, la famille, le complexe 
d'infériorité vécu par l'entourage et la jalousie houleuse qui 
s'ensuit (son frère n'a jamais pu supporter son ascension fulgu­
rante et s'est toujours révolté à sa façon), les dangers et désavan­
tages inhérents au succès et l'amour (son hit Donna fut écrit et 
dédié à celle qu'il a toujours aimée). Le tout est filmé avec un 
sentimentalisme et une nostalgie de bon aloi. On en sort très 
touché, mais aussi un peu choqué qu'on ait dû faire appel au 
groupe Los Lobos pour interpréter les chansons au lieu d'utiliser 
les originaux de Valens qu'on songe seulement aujourd'hui à 
rééditer.— P L (É.-U. 1987. Ré: Luis Valdez. Int: Lou Diamond 
Phillips, Esai Morales, Rosana De Soto, Danielle Von Zerneck.) 
108 minutes. Dist: Columbia. 

MON B E L AMOUR, MA DÉCHIRURE 
Il est vrai que Mon bel amour, ma déchirure respire un petit 
parfum de scandale. Il est vrai aussi que Pinheiro y est pour 
quelque chose: il n'évite pas le tape-à-l'oeil, loin de là. Même s'il 
le nie, son érotisme se veut choquant et quelque peu fétichiste — 
on «baise» par instinct, dans la rue, sur une scène de théâtre, 

dans les toilettes publiques ou sur un paquet de linge sale. De 
prime abord, Mon bel amour, ma déchirure consterne. Toutefois, 
après mûre réflexion, on serait presque tenté de se laisser séduire, 
essentiellement à cause des comédiens qui sauvent la situation. 
Deux rôles difficiles auxquels il fallait croire: elle, la comédienne 
au début d'une carrière prometteuse (bouleversante Catherine 
Wilkening) et lui, le zonard du quartier (un Stéphane Ferrara 
physique et machinal en diable) se jettent éperdument dans une 
passion charnelle et tragique que Pinheiro «manipule» avec un 
anarchisme troublant. — É.C. (Fr. 1987. Ré: José Pinheiro. Int: 
Catherine Wilkening, Stéphhane Ferrara, Vera Gregh, Véronique 
Barrault, Philippe Maresse.) 102 minutes. Dist: Vivafilm. 

CHRONIQUE DES ÉVÉNEMENTS AMOUREUX 
(Kronyka Wypadkow Milosnich) 
Si le thème national domine l'oeuvre de Wajda, c'est avec douceur 
qu'il l'aborde dans Chronique des événements amoureux. On 
songe parfois à l'univers nostalgique et pastoral du Bois de 
bouleaux et des Demoiselles de Wilko. Cette fois-ci, le cinéaste 
délaisse ses engagements politiques (L'homme de marbre, 
L'homme de fer, Danton) — choix qui en décevra plus d'un —et 
se lance dans les sentiments de bon aloi et le romantisme 
gentillet. Il n'est donc pas suprenant que Wajda ait eu l'idée 
d'associer (physiquement) au film l'auteur Tadeusz Konwicki, 
auteur du roman autobiographique dont le film est inspiré, et ici, 
également scénariste, car le risque de tomber dans la sentimenta­
lité désuète n'était pas de moindre taille. Néanmoins, le film 
fonctionne et arrive à nous émouvoir grâce surtout à la brillante 
participation de tous les comédiens et à une mise en scène 
stylisée (nombreuses apparitions «fantômes» de Konwicki, dialo­
gue passé/présent entre celui-ci et Witek, cimetière aux mille 
bougies). Une phrase placée en exergue: «le seul pays de rêve 
qui nous reste à nous Polonais, c'est celui des amours enfanti-
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nés», indique la trajectoire suivie, ligne «volontairement» choisie 
par le cinéaste pour se plonger dans un monde dont il avait 
énormément besoin comme tout être humain qui, à un moment 
donné médite sur son existence. Les prochaines réalisations de 
Wajda nous prouveront s'il avait tort ou raison. — É.C. (Pol. 1986. 
Ré: Andrzej Wajda. Int: Piotr Wawrzynczak, Paulina Mlynarska, 
dariusz Boblowski, Tadeuxz Konwicki.) 125 minutes. Dist: Dima. 

DIRTY DANCING 
Sur une musique très «années soixante» de la Motown, Dirty 
Dancing raconte l'histoire d'une adolescente juive, assez idéa­
liste, en vacances avec sa famille dans un hôtel des Appalaches. 
Elle y apprendra, d'un instructeur entreprenant, comment bouger, 
évoluer sur la piste de danse...et bien plus. Emile Ardolino qui a 
remporté un Oscar pour son documentaire He makes me feel like 
Dancing, réalise ici son premier long métrage, qui se situe dans 
la lignée (mais en mieux) des Flashdance, Footloose et autres 
films du même acabit, où les protagonistes arrivent à se surpasser 
par la danse. Malgré une fin prévisible et plutôt moralisatrice, Dirty 



Élie Castiel (E.C), Luc Chaput (L.C), Catherine Giguère (C.G.), Gérard Grugeau (G.G.), Yves Lafontaine (Y.L.), 
Pierre Lisi (P.L.), Isabelle Richer (I.R.), Hélène Vanier (H.V.). 

Dancing bénéficie d'un scénario intéressant qui aborde intelligem­
ment la relation amoureuse entre un garçon et une fille, ainsi que 
les rapports d'amitié entre un père et sa fille. Et, grâce à la 
présence rafraîchissante de Jennifer Grey (l'adolescente en 
question), le film se laisse regarder avec un plaisir certain, sans 
toutefois rien apporter au genre. — YL. (É.-U. 1987. Ré: Emile 
Ardolino. Int: Jennifer Grey, Patrick Swayze, Jerry Orbach et 
Cynthia Rhodes). 97 minutes. Dist: Norstar. 

DISORDERLIES 
Dans cette pseudo-comédie d'aventures, les Fat Boys, un groupe 
populaire de rap campent trois infirmiers éléphantesques et niais 
(ce n'est pas nécessairement synonyme), engagés par un gageur 
compulsif qui désire provoquer la mort de son vieil cncle milliar­
daire très malade, dont il est le seul héritier. Malgré a présence 

Duet for One (Julie Andrews* 

sympathique des trois gras, le film ne lève malheureusement pas 
de terre et provoque très peu de rires. Disorderlies aurait pu être 
vraiment amusant. S'il ne l'est que très rarement, il le doit à 
l'indigence de son scénario, l'accumulation de clichés éculés, la 
mise en scène trop «classique» (lire sage) et à de trop fréquentes 
ruptures de ton. Un film vite oublié - YL. (É.-U. 1987. Ré: Michael 
Schultz Int: Damon Winmbley, Darren Robinson, Mark Morales, 
Ralph Bellamy, Tony Plana). 86 minutes, Dist: Warner. 

DUO POUR UNE SOLISTE (Duet for One) 
Andrei Konchalovsky préfère travailler dans différents genres. Ses 
oeuvres «soviétiques» et celles tournées en sol occidental confir­
ment cette constatation - Sibériade ou la fresque épique, Maria's 
Lovers ou le mélodrame romanesque, Runaway Train ou le 
«western» contemporain et pourtant, de film en film, on 
remarque une constante dans les thèmes : importance d'un ou de 
plusieurs personnages, conflit intérieur (désir/renoncement), 
individus éprouvés (physiquement ou moralement). On retrouve 
ces particularités dans Duo pour une soliste. De la star qu'elle 

est, Stephanie Anderson (Julie Andrews) va devoir s'adapter à son 
handicap physique (elle souffre de sclérose en plaques).,Progres­
sivement, elle parviendra à un état de profonde sérénité. À la pièce 
de Tom Kempinski centrée sur deux personnages, Konchalovsky 
a rajouté sept personnages. Le résultat est un drame intime qui 
souffre peut-être d'une caractérisation conventionnelle (scènes 
chez le psychiatre, disputes conjugales), mais qui exerce malgré 
tout un certain attrait grâce à une mise en scène élégante et 
contrôlée. Si Julie Andrews et Rupert Everett possèdent une 
certaine conviction dans leur jeu, on peut, en revanche, trouver 
moins convaincante l'interprétation de Alan Bates et de Mâcha 
Méril aux prises avec des rôles mal attribués et peu exploités. Max 
von Sydow, quant à lui, oublie trop souvent que ce n'est pas 
Ingmar Bergman qui le dirige. - É.C. (G.-B. 1986. Ré: Andrei 
Konchalovsky. Int: Julie Andrews, Alan Bates, Rupert Everett, Max 
von Sydow, Mâcha Méril.) 107 minutes. Dist: Cineplex Odeon 
Films. 

LES ENVOÛTÉS (THE BELIEVERS) 
Il est dommage que, pour plaire au grand public, un roman au 
sujet percutant perde toute son essence. Et c'est exactement ce 
qui arrive au roman The Religion de Nicholas Condé. John 
Schlesinger, cinéaste de calibre à qui l'on doit Midnight Cowboy 
et d'excellents thrillers psy comme Marathon Man, rate une 
occasion en or de toucher les spectateurs au plus profond de leurs 
croyances superstitieuses. Le vaudou, on l'écarté d'un geste 
insouciant en rigolant un peu. Mais au fond, on se croise les doigts 
sans trop penser à ces petites figurines hérissées d'épingles. Les 
envoûtés traite de cette religion mystérieuse, aussi connue sous 
le nom de Santeria, adaptée des anciens dieux africains et des 
saints catholiques. 
Dans le roman, les enfants étaient sacrifiés afin d'éviter à la 
planète une catastrophe mondiale. On nous faisait comprendre 

Les envoûtés 

que la dernière grande guerre était le résultat d'une série de 
sacrifices inachevés. Comme dans le livre, le fils du psychiatre est 
sauvé des griffes de la Santeria. Mais le roman se termine sur 
l'annonce d'une attaque nucléaire imminente, alors que Schlesin­
ger nous fait voir Helen Shaver transformée en nouvelle adepte 
de cette religion, dans un revirement superstitieux et naïf. 

Certes, le scénario respecte sans trop d'écarts la trame du roman 
mais, somme toute, la psychologie des adeptes de la Santeria 
reste fort peu explorée. Mais dites-vous bien qu'il n'est pas rare 
de voir des poulets ayant échappé aux griffes des sorciers vaudou 
errer sur les quais new-yorkais... —C.G. É.-U. 1987. Ré: John 
Schlesinger. Int.: Martin Sheen, Helen Shaver, Robert Loggia, 
Richard Masur. 114 minutes. Dist: Orion. 

FATHERLAND 
Fatherland, que l'on pourrait traduire par «mère patrie», est cet 
endroit ou l'on est né et, qu'en principe, on se doit de respecter 
quels que soient les systèmes idéologiques instaurés. Fidèle à sa 73 
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tradition de cinéaste de gauche (Kes, Family Life, etc.), donc 
contestataire, Kenneth Loach dénonce ce principe qui ne sert qu'à 
aveugler l'individu. Et ce n'est pas par hasard si c'est ici un artiste 
qui est rejeté par sa patrie pour des raisons idéologiques, car, 
justement, de l'autre côté du mur (on présume du côté de la 
«liberté»), Klaus verra son autonomie «intellectuelle» mise en 
danger par le pouvoir médiatique. À l'Est, la répression, à l'Ouest, 
la séduction. Ce n'est pas non plus par hasard si Klaus porte le 
nom de Dritterman, «troisième homme», citoyen de nulle part. 
«L'innocence n'excuse rien, pas plus dans un endroit que dans 
l'autre», semble dire Loach. La question que l'on se pose est donc: 
quel côté choisir? Malheureusement, c'est au bout de près de 
deux heures que le message nous est livré. Trop long, malgré la 
présence remarquable de Fabienne Babe.— É.C. (RFA/GB./Fr. 
1986. Ré: Kenneth Loach. Int: Gerulf Pannach, Fabienne Babe, 
Sigfrit Steiner, Critine Rose.) 111 minutes. Dist: Dima. 

LA FILATURE (STAKEOUT) 
John Badham délaisse enfin ses fixations technologiques (ordina­
teur incontrôlable dans Wargames, hélicoptère supersophistiqué 
dans Blue Thunder et robot humanisé dans Short Circuit) pour 
nous offrir une version mobile de Rear Window d'Hitchock où le 
héros-voyeur, à l'instar de Body Double de De Palma, prendra 
directement part à l'action dont il ne devait être que le témoin, 
permettant ainsi un engagement plus actif du spectateur et un 
assouvissement fantasmatique de sa part. Dreyfuss est particuliè­
rement convaincant dans ce tendre polar romantique. — PL. (É.-U. 
1987. Ré: John Badham. Int: Richard Dreyfuss, Emilio Estevez, 
Madeline Stowe, Aidan Quinn.) 118 minutes. Dist: Buan Vista. 

LA FOLLE HISTOIRE DE L'ESPACE (SPACEBALLS) 
Le film débute par le passage devant la caméra d'un vaisseau qui 
semble interminable. Le clin d'oeil à Star wars est évident et fait 
crouler la salle de rire: le ton est donné et ne faillira pas. Après 
avoir réalisé le plus que fade History of the World: part I et avoir 
tenté un remake du célèbre To be or not to be de Lubitsch, qui 
ressemblait plus à une copie-carbone qu'à une nouvelle version, 
Mel Brooks ne s'en laisse pas imposer et réussit ici l'un de ses 
plus efficaces longs métrages. Utilisant l'humour juif à son 
paroxysme («Que le 'schwartz' soit avec toi»), se rapprochant 
davantage de la gestuelle des Marx Brothers qu'au réflexif de 
Woody Allen, le réalisateur de Blazing Saddles et de Young 
Frankenstein porte sa parodie au-delà du film de Georges Lucas 
en se moquant au passage de Wizard of Oz, Planet of the Apes, 
Alien, etc... et s'amuse du cinéma en général (superbe sarcasme 
au sujet du phénomène de la vidéo, les personnages ayant déjà 
une cassette du film à leur portée; très originale scène où l'on 
confond les acteurs avec les cascadeurs...). Et, comme cette 
parodie frôle inexorablement l'hommage au septième art, on ne 
peut qu'apprécier le travail de cet humoriste qui n'a pas peur de 
s'adapter à l'époque en pleine mutation qui est la nôtre. — PL. (É.-U. 
1987. Ré: Mel Brooks. Int: Mel Brooks, John Candy, Rick Moranis) 
96 minutes. Dist: MGM/WA. 

THE FOURTH PROTOCOL 
D'après ce film, même les grosses têtes dirigeantes des services 
secrets des grandes puissances auraient un code d'éthique qui 
les poussent à se protéger contre les complots ourdis par des 
hommes peu scrupuleux. Plus qu'un simple Tlrn d'espionnage 
(très loin des frasques de James Bond), the Fourth Protocol est 
un film sur la lutte de pouvoirs parmi ceux qui dirigent la planète. 
Certes, la lecture du roman devrait être plus passionnante que ce 
film qui, malgré un suspense parfois bien mené, tombe vite dans 
la platitude en raison du manque évident de cohérence du 
scénario.— C.G. (G.-B 1987, Ré: John McKenzie. Int: Michael 
Caine, Pierce Brosman, Joanna Cassidy, Ned Beatty.) 119 minu­
tes. Dist: Cineplex Odeon Films. 

THE HANOI HILTON 
Décidément, les Américains n'ont pas fini de panser la plaie 
béante provoquée par la guerre du Vietnam. Après les Apoca­
lypse Now, The Deer Hunter et Coming Home, l'année 1987 voit 
à nouveau déferler une pluie de films qui exploitent le sujet sous 
tous ses aspects. Après Platoon d'Oliver Stone montrant la guerre 
en direct par le biais d'un réalisme exacerbé, Gardens of Stones 
de Francis Coppola racontant les émotions et les souffrances des 
officiers et des soldats américains demeurés au pays et avant Full 
Metal Jacket, Hamburger Hill et Saigon (si le projet se concré­
tise) The Hanoi Hilton traite des hommes faits prisonniers au 
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Rainer Werner Fassbinder dans Kamikaze 1989 

Vietnam, qui doivent vivre avec l'incertitude de leur destin. Bien 
qu'on ait pu récemment entrevoir au cinéma une vision plus 
culpabilisatrice du rôle américain dans la guerre du Vietnam et 
que The Hanoi Hilton se rattache à ce courant, on peut toutefois 
reprocher ici un relent de chauvinisme et de racisme de la part 
des disciples de l'Oncle Sam. La bande-annonce l'annonçait 
d'ailleurs fièrement en parlant de ces «héros oubliés» que furent 
ces prisonniers et le propos ne manque certes pas d'accentuer 
l'opposition bons Américains-méchants Vietcongs. On ne peut 
toutefois qu'apprécier le scénario qui s'échelonne sur plus de dix 
ans et, surtout, l'interprétation brillante des acteurs qui nous font 
croire à fond à leur complicité et à leurs souffrances et qui n'ont 
cesse de nous émouvoir. — (É.-U. 1987. Ré: Lionel Chetwynd. Int: 



Michael Monarty, Jeffrey Jones, Paul Le Mat, Aki Aleong.; 
minutes. Dist: Cineplex Odeon Films. 
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INTER ESPACE (INNERSPACE) 
Deux intrigues se nouent dans le film. La première, digne de Jules 
Verne, consiste en un voyage fabuleux à travers le corps humain. 
La seconde, celle-là digne de Spielberg, est une histoire tarabisco­
tée d'espionnage industriel. S'ajoute en prime à ces intrigues ce 
que tout «bon» film se doit de comporter: une histoire d'amour. 
Ce qui caractérise Innerspace n'est certes pas la profondeur, 
mais bien plutôt la légèreté endémique du cinéma américain. Le 
film n'en a pas moins ses qualités. Les situations cocasses, 
l'efficacité des réparties, le rythme trépidant, les personnages 
caricaturaux à souhaits, les images «glamour» et les clichés 
d'usage en font un film drôle et sans prétention. — H.V (É.-U. 
1987. Ré: Joe Dante. Int: Martin Short, Dennis Quaid, Meg Ryan, 
Fiona Lewis.) 120 minutes. Dist: Warner. 

JOS FRIDAY (DRAGNET) 
On se souvient de la série télévisée écrite et interprétée par Jack 
Webb qui tint l'affiche de 1951 à 1958 et qui se voulait sérieuse. 
Le film coécrit et interprété par Dan Aykroyd l'est, on s'en doute, 
beaucoup moins. Le détective Jos Friday, grave et faisant la 
morale à qui veut bien l'entendre, se voit confronté ici à un jeune 
partenaire qui préfère la vie et ses joies au respect aveugle des 
principes inculqués par son confrère. On le voit, le filon a déjà été 
traité avec un certain brio par Claude Zidi dans Les Ripoux. Tom 
Mankiewicz ne démontre pas hélas les mêmes talents et la farce 
a vite fait de s'épuiser. Le film méritait de s'arrêter au stade de la 
bande-annonce qui elle, possédait un rythme beaucoup plus 
soutenu et ravageur. Mais, toutefois il faut souligner le retour en 
force de Dan Aykroyd qui campe ici l'un des rôles les plus 

No Way Out 

percutants de sa carrière. — PL. (É.-U. 1987. Ré: Tom Mankiewicz. 
Int: Dan Aykroyd, Tom Hanks, Christopher Plummer) 106 minutes. 
Dist: Universal. 

KAMIKAZE 1989 
Si on note un souffle de renouveau chez certains cinéastes 
allemands de la nouvelle génération, il n'est pas perceptible dans 
ce film laborieux, un remplissage pictural de couleurs et d'objets 
qui ne font qu'agacer par leur aspect tape-à-l'oeil et leur mise en 
scène appuyée et préfabriquée. L'énigme de l'étage introuvable 
ne demeure qu'un piètre subterfuge et ne parvient à camoufler ni 
le vide du scénario ni la dénonciation implicite d'une bureaucratie 

dépassée par son propre système. Le seul véritable intérêt du film 
réside dans la fascination et l'admiration de voir pour la toute 
dernière fois Fassbinder troquer son rôle de réalisateur pour se 
retrouver devant la caméra (on l'avait vu notamment dans son film 
Le droit du plus fort et dans Baal de Schlondortf). — RL. (RFA. 
1982. Ré: Wolf Gremm. Int: Rainer Werner Fassbinder, Gunter 
Kaufman, Boy Gobert) 107 minutes. Dist: Codimar 

NO WAY OUT 
Meurtre, enquête, CIA et KGB, folles poursuites, bel espion de la 
marine américaine et, en toile de fond, une histoire d'amour un 
peu compliquée ou ce que nous croyons être tel. Tous les ingré­
dients d'un bon thriller d'espionnage sont rassemblés ici et font 
de No Way Out un film d'une grande efficacité. Malgré quelques 
invraisemblances et une intrigue, somme toute, banale et maintes 
fois exploitée on ne demande pas mieux que d'y croire. Le jeu des 
acteurs y fait pour beaucoup. Kevin Costner en espion espionné 
mais toujours maître de la situation est convaincant; quant a Gene 
Hackman, il nous offre une belle performance en secrétaire de la 
Défense traqué et prêt à tout pour sauver sa carrière en péril. No 
Way Out nous fait vivre des moments d'une belle intensité et on 
sort de ce film avec la délicieuse impression de s'être «fait 
prendre». —I.R. (É.-U. 1987. Ré: Roger Donaldson. Int: Kevin 
Costner, Gene Hackman, Will Patton, Sean Young, George 
Dzundza.) 114 minutes. Dist: Orion. 

ON COMPANY BUSINESS 
Malgré ses trois heures, ce long métrage documentaire offre un 
survol trop rapide des activités de la CIA depuis sa fondation en 
1947. Laissant de côté les activités de renseignements, le film se 
concentre plutôt sur les activités de subversion des organisations 
de centre et d'extrême-gauche et sur les activités de soutien aux 
régimes dictatoriaux. Il rejoint en cela les livres de Victor Marchetti 
et de Philip Agée, de même que les films Missing et État de siège 
de Costa-Gavras. - L.C. (É.-U. 1981. Ré: Allen Francovich) 180 
minutes. Dist: Creative Exposure. 

NADINE 
Nadine (Kim Basinger) juchée sur de hauts talons, poussant de 
petits cris aigus et ondulant des hanches nous offre les seuls bons 
moments de cette comédie caricaturale à outrance. Dans le Texas 
des années 50, deux bons comédiens s'acharnent à débiter des 
répliques archi-convenues et s'efforcent tant bien que mal de 
donner un peu de corps à une histoire tout aussi convenue. Tous 
les effets de surprise se devinent et sont aussitôt désamorcés, 
tous les gags s'annoncent et ratent ainsi leur effet. À voir seule­
ment pour Kim Basinger qui nous révèle un certain talent pour le 
vaudeville et un don fou pour imiter l'accent du Sud! — I.R. (É.-U. 
1987. Ré: Robert Benton. Int: Kim Basinger, Jeff Bridges, Rip Torn, 
Gwen Verdon, Glenne Headly, Jerry Stiller.) 85 minutes. Dist: 
Columbia. 

PARTITION INACHEVÉE POUR PIANO MÉCANIQUE 
Dix ans avant Patrice Chéreau et son Hôtel de France, Nikita 
Mikhalkov adaptait déjà «Ce fou de Platonov» d'Anton Tchékhov. 
Mais, à l'inverse du réalisateur français, et dans un souci évident 
de fidélité au texte, c'est dans la Russie de la fin du dix-neuvième 
siècle que Mikhalkov décide de situer son action. Tout en exploi­
tant avec précision l'humour particulier et décapant qui popularisa 
l'oeuvre de l'auteur russe, Mikhalkov réussit a portraiturer, avec 
tout le pathétique requis, la solitude et le désarroi de ce pauvre 
instituteur pris dans le tourbillon de la vie, alors qu'il doit continuel­
lement rendre compte de ses actions au médecin ivrogne, au 
colonel retraité et mendiant, banquier moralement infortune et aux 
femmes, qui se jettent à son cou aveuglément. Et, si l'on peut 
parfois reprocher la cacophonie verbale et gestuelle qui s'installe 
à l'écran, nous rappelant que nous avons à faire à l'adaptation 
d'une pièce de théâtre, on ne peut qu'être charmé par ce merveil­
leux ensemble qui, s'il ne possède pas le vertige des envolées 
lyriques des Yeux noirs, le prépare minutieusement. — PL. 
(URSS/RFA. 1977. Ré: Nikita Mikhalkov. Int: Alexandre Kaliagui-
ne, Elena Solovei, Evguénia Glouchenko, Nikita Mikhalkov) 105 
minutes. Dist: Films SMC. 

PRÉDATEUR (PREDATOR) 
On retrouve ici la même structure diégétique que celle d'Alien de 
Ridley Scott: une bête mystérieuse et introuvable traque et élimine -s 



un par un les protagonistes du film sauf le dernier qui se révélera 
être le plus résistant. Mais le film est long à démarrer, la mise en 
situation souffrant d'une grande hésitation. Puis on n'arrive pas à 
atteindre les sommets d'horreur et de suspense du film de Scott, 
qui inventait à lui seul un nouveau genre cinématographique qu'on 
a par la suite tenté d'imiter tant bien que mal. On a plutôt droit ici 
à une série de meurtres effectués à un rythme effréné sans que 
s'accroisse pour autant la tension. Il faut cependant souligner 
l'originalité du monstre caméléonesque qui se confond aux arbres 
et au feuillage, rendant presque impossible sa capture. La caméra 
subjective qui regarde la victime du point de vue de la bête n'est 
pas sans rappeler Wolfen de Michael Wadleigh. À souligner 
également la présence d'Arnold Schwarzenneger qui prend une 
fois de plus ses distances par rapport à son rival Stallone en 
insufflant à son personnage humour et absence de prétention. — 
PL. (É.-U. 1987. Ré: John McTiernan. Int: Arnold Schwarzenne­
ger, Carl Weathers, Elpidia Carillo) 105 minutes. Dist: Fox. 

THE PRINCIPAL 
L'argument du scénario du film The Principal correspond à un 
schéma archi-conventionnel, généralement prétexte à une débau­
che de violence gratuite et d'inepties: une bande de voyous dirigée 
par une tête chaude impose sa loi dans un «high school» améri­
cain (le «Brandell High»), et le nouveau directeur entreprend d'y 
ramener l'ordre. Heureusement pour nous, le tout est raconté avec 
un certain humour (prestation amusante de James Belushi), 
indispensable pour susciter la sympathie du spectateur. L'interpré­
tation généralement est correcte et la photo fait l'objet d'un soin 
inhabituel pour ce type de film. De là à considérer ce Principal 
comme un film essentiel, il y a un grand pas qu'on se garde à 
franchir, même si on peut, une fois n'est pas coutume, se féliciter 
de l'absence presque totale de débilité et de vulgarité. — YL. (É.-
U. 1987. Ré: Christopher Cain. Int: James Belushi, Louis Gosset 
Jr., Rae Dawn Chong, Kelly Minter, Michael Wright). 105 minutes. 
Dist: Columbia. 

PRISE AU PIÈGE (NOWHERE TO HIDE) 
L'histoire de cette Barbara voulant venger le meurtre de son mari, 
major dans l'armée, qui découvrit une faille dans un hélicoptère 
qui s'écrasa, n'est certes pas dépourvue d'intérêt. Si l'on fait 
abstraction de l'aspect pamphlet antimilitariste, on se laisse 
rapidement prendre par ce suspense des plus haletants. On peut 
reprocher au film sa fixation obsessionnelle sur les beautés 
picturales de nos forêts d'automne (le film est tourné en partie à 
Rawdon, en partie à Montréal) et la présence d'un personnage au 
passé inutile (celui de Ben), mais on ne peut qu'apprécier la 
description des conséquences d'une mort si violente sur l'entou­
rage immédiat (le petit garçon marqué à jamais par l'image du 
visage de son père gisant à ses côtés, la mère qui doit assumer 
le tout), la crédibilité des sentiments de vengeance de l'épouse 
(contrairement à l'impression de déjà-vu avec Poussière d'ange 
et de carrément ridicule avec La guêpe) et la performance 
remarquable d'Amy Madigan. — PL. (Can. 1987. Ré: Mario Azzo-
pardi. Int: Amy Madigan, Michael Ironside, Maury Chaykin). 91 
minutes. Dist: Alliance/Vivafilm. 

REVENGE OF THE NERDS II: NERDS IN PARADISE 
Mêmes plaisanteries balourdes, même suite de gags aussi 
inefficaces qu'insignifiants, même mise en scène plate et mal 
ordonnée. Pire que la première partie. À quand la revanche des 
spectateurs? - E.C. (É.-U. 1987. Ré: Joe Roth. Int: Robert Carra-
dine, Curtis Armstrong, Larry B. Scott, Timothy Busfield). 92 
minutes. Dist: Fox. 

ROXANNE 
Enfin une réussite complète pour le comique américain Steve 
Martin. Son scénario est une excellente réécriture du «Cyrano de 
Bergerac» d'Edmond Rostand, transposée dans le monde 
contemporain. Ainsi, l'intérêt du vrai Savinien Cyrano de Bergerac 
pour les astres et les voyages intersidéraux est intégrée à l'histoire 
en faisant de Roxanne une astronome. Les personnages secon­
daires sont bien dessinés, certains sont particulièrement loufo­
ques. Si l'histoire finit bien, contrairement à celle d'Edmond 
Rostand, cela est plausible dans un contexte où les convenances 
sont moins rigides. Le réalisateur australien Fred Schepisi s'ac­
quitte très bien de sa tâche et, sur le mode comique, reste fidèle 
au sujet de la plupart de ses films: l'homme en porte-à-faux avec 
son milieu, que ce soit dans The Chant of Jimmy Blacksmith, 

76 Barbarossa, Iceman ou même The Devil's Playground. — L.C. 

(É.-U. 1987. Ré: Fred Schepisi. Int: Steve Martin, Daryl Hannah, 
Rick Rossovich, Shelley Duvall, Michael J. Pollard, Fred Willard). 
107 minutes. Dist: Columbia. 

LE SOLITAIRE 
L'effet médiatique du Solitaire, dernière réalisation de Jacques 
Deray, repose sur la prestation de Belmondo. Bébel par-ci, Bébel 
par-là ... et à défaut de pouvoir exhiber ses biceps (car le 
bagarreur-casse-cou est maintenant fatigué), il devient franc-tireur 
pour venger la mort de son ami-inspecteur. Le commissaire Stan 
(Jean-Paul Belmondo) rassemble autour de lui une galerie de 
personnages hétéroclites (voleurs, truands, prostituées, flics 
jaloux) ou inexistants (Stan collectionne les femmes en changeant 
chaque nuit de partenaire ou les mate quand elles sont garces à 
la solde des truands). Les immigrants sont devenus trafiquants de 
drogue, sans parler de l'homosexualité ridiculisée (exercice 
fréquent dans le cinéma français de ce type). Bref, il ne reste plus 
de place que pour Ja star, affaiblie à contrecoeur par une produc­
tion défaillante. — É.C. (Fr. 1986. Ré: Jacques Deray. Int: Jean-
Paul Belmondo, Jean-Pierre Malo, Michel Creton, Patricia Malvoi­
sin, Catherine Rouvel.) 100 minutes. Dist: Dima. 

LES SORCIÈRES D'EASTWICK 
(The Witches of Eastwick) 
Voir «Les sorcières d'Eastwick» du romancier américain John 
Updike portées à l'écran par George Miller, le rouleau-compres­
seur de la série des Mad Max, avait de quoi faire bouillir les 
chaudrons de nos imaginations exaltées. Inégale mais non 
dépourvue d'intérêt, la version filmée de cette parabole fantasti­
que sur la libération féminine dans l'Amérique puritaine des 
années 60, séduit sans atteindre, cependant, à la magie dissimu­
lée derrière un titre ô combien prometteur. Dans un village du 
Rhode Island, trois femmes, artistes de leur état et un tantinet 
sorcières à leurs heures, s'étiolent dans la nonchalance de leur 
vie provinciale. L'arrivée d'un fantasque personnage répondant au 
nom sulfureux de Daryl Van Horne, révélera à ces trois femmes 
leur vraie nature et sèmera la consternation alentour. Devant la 
difficulé de traduire en images l'ironie de la satire de moeurs 
contenue dans l'oeuvre d'Updike, George Miller préfère jouer les 
apprentis sorciers en multipliant les scènes raccoleuses jusqu'au 
feu d'artifice final d'un ridicule achevé. Un montage percutant 
confère cependant rythme et efficacité à un récit émaillé de 
notations humoristiques et bien servi par un trio de comédiennes 
qui en remontrent largement à «Ma sorcière bien-aimée». En 
suppôt de Satan lubrique, Jack Nicholson cabotine au gré de sa 
libido débridée. Diable, quelle santé!-G.G. (É.-U. 1987. Ré: 
George Miller. Int: Jack Nicholson, Cher, Michelle Pfeiffer, Susan 
Sarandon, Veronica Cartwright) 118 minutes. Dist: Warner. 

STEAMING 
L'importance que Joseph Losey accorde aux espaces restreints 
est une constante que l'on retrouve dans bon nombre de ses films 
(la maison de Chelsea dans The Servant, l'Oxford d'Accident, 
l'île de Boom, ...) Il en est de même pour Steaming, sa dernière 
réalisation (Losey est mort en 1984, après la fin du montage). Un 
bain turc réservé aux femmes dans un quartier populaire de 
Londres, endroit où se réunissent (et non pas par hasard) quel­
ques femmes plus intéressées à se confesser qu'à profiter d'une 
cure de relaxation, devient le reflet contemporain d'une humanité 
en détresse affective. Losey réussit un tour de force en rendant 
«cinématographique» du théâtre filmé. En un habile mouvement 
circulaire, la caméra suit en «intruse» les faits et gestes de ces 
personnages en émoi. Steaming est un film sans hommes, mais 
où il n'est question que d'eux à travers les confessions que nous 
livre chaque femme . Film sur la solitude sexuelle, le message en 
est un d'espoir à en juger par la conclusion. Si d'un côté, Vanessa 
Redgrave et Sarah Miles dominent la distribution, Diana Dors 
(morte peu de temps après le tournage) demeure quant à elle 
d'une étonnante conviction. —É.C. (G.-B. 1984. Ré: Joseph 
Losey. Int: Vanessa Redgrave, Sarah Miles, Diana Dors, Parti 
Love.) 96 minutes. Dist: René Malo. 

SUPERMAN IV: THE QUEST FOR PEACE 
Superman vient à nouveau gratifier nos écrans de sa présence. 
C'est à se demander si la muse des producteurs a déserté les 
studios, si l'inspiration manque à ce point? La réalisation du film, 
cette fois confiée à Sidney J. Furie, un des tâcherons interchan­
geables du cinéma américain, est dépourvue de toute invention. 
Les deux précédents Superman étaient l'oeuvre de Richard 
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Lester qui leur avait insufflé une bonne dose d'humour, tout en 
préservant une certaine rigueur au scénario. Quoi qu'il en soit, 
l'homme d'acier est de retour, avec cette fois pour héroïque 
mission de sauver la planète d'une imminente catastrophe nucléai­
re. Si sa mission est au goût du jour, lui, par contre, l'est moins. 
Il faut se rendre à l'évidence: Superman n'est plus qu'un pauvre 
héros déclassé et déchu. Plus personne ne s'intéresse à lui. En 
fait, plus personne ne s'intéresse aux héros de bandes dessinées, 
encore moins aux bons vieux héros issus de contes de fées. 
Aujourd'hui, ce sont les vidéoclips qui fournissent les modèles. 
Bref, autres temps, autres héros. Aussi, plutôt que de s'évertuer 
à sauver le monde, Superman gagnerait à se recycler dans le 
rock. Il y a fort à parier qu'un Superman cheveux platines, 
décolleté plongeant et guitare au poing ferait des ravages au box-
office! - H.V (É.-U. 1987. Ré: Sidney J. Furie. Int: Christopher 

Reeve, Margot Kidder, Mariel Hemingway, Jon Cryer, Sam Wana­
maker.) 90 minutes. Dist: Warner. 

TUER N'EST PAS JOUER (THE LIVING DAYLIGHTS) 
Avec ce film, James Bond fête son vingt-cinquième anniversaire 
au cinéma. Les producteurs de ces aventures rocambolesques où 
les gadgets, les jolies femmes et les lieux exotiques prennent la 
plus grande place, ont toujours humé l'air du temps, changeant 
de méchant au gré des détours de la politique internationale: 
Russes, Chinois, mythomanes en tous genres. Voici donc un 
James Bond plus sérieux, joué par un acteur shakespearien, 
Timothy Dalton, ce qui nous change du vieillissant et fade Roger 
Moore. Pour suivre les préceptes anti-sida, on ne lui a donné 
qu'une maîtresse, mais souvenons-nous que Bond a déjà convolé 
(On Her Majesty's Service). Le scénario, complexe à souhait, 
oppose Bond à une alliance de marchands d'armes mégalomanes 
et de Soviétiques marchands de drogues. Les changements de 
lieux sont très nombreux, le rythme s'essouffle parfois, et John 
Glen, pour son quatrième de la série, ne prend pas de grands 
risques. Un James Bond toutefois supérieur aux derniers, mais 
encore loin du niveau de Goldfinger. — L.C. (G.B. 1987. Ré: John 
Glen. Int: Timothy Dalton, Maryam d'Abo, Joe Don Baker, Art 
Malik), 131 minutes. Dist: MGM/UA. 

VARIETY 
Variety présenté il y a quelques années au Festival du nouveau 
cinéma, est une troublante descente aux enfers des fantasmes 
féminins, c'est un film de femme et non pas un film féministe, 
surprenant plutôt que racoleur. Avec, à son actif, ce seul long 
métrage et deux courts métrages (Empty Suitcases-1981 et Play 
to P/ay/Greed-1986), il est encore trop tôt pour se prononcer sur 
l'univers cinématographique de Bette Gordon. Mais déjà, il est 
possible de discerner un ton particulier, une application assidue 
dans la mise en scène, une recherche constante dans le choix 
des lieux, des coloris et des accessoires décoratifs, et surtout la 
mise en valeur de personnages totalement fabriqués par l'imagina­
tion, issus d'un remarquable processus de scénarisation. Il faut 
souhaiter que de futures réalisations nous révèlent d'autres 
qualités de la cinéaste. - É.C. (É.-U./G.B./RFA 1983. Ré: Bette 
Gordon. Int: Sandy McLeod, Will Patton, Richard Davidson, Lui 
Guzman, Nan Goldin.) 112 minutes. Dist: Codimar. 

A VIRUS RESPECTS NO M O R A L 
(Eion V i rus Kennt Keine Moral) 
Le virus en question est celui du syndrome d'immuno-déficience 
acquise (SIDA). Il était inévitable que tôt ou tard le cinéma 
s'accapare d'un sujet aussi complexe que délicat. Entre les mains 
de Rosa Von Praunheim, connu pour ses contestations scandaleu­
ses (Ce n'est pas l 'homosexuel qu i est pervers, mais la 
situation dans laquelle i l vit, ou bien encore Army of Lovers or 
Revolt of the Perverts), le traitement ne dévie pas des habitudes 
parodiques et ostentatoires du cinéaste. Même si parfois certains 
détails critiques font le poids, le film ne se voit que comme un 
spécimen du genre «séance de minuit» pour inconditionnels 
avertis. — É.C. (RFA. 1986. Ré: Rosa Von Praunheim (alias Holger 
Mischwitzki). Int: Rosa Von Praunheim, Dieter Dicken, Maria 
Hasenaecker, Eva Kurz.) 82 minutes. Dist: Del Fuego. 

VIY 
D'une légende russe, le grand écrivain Nicolas Gogol a tiré un 
conte publié dans son recueil Mirgorod. Trois séminaristes quittent 
leur séminaire pour la période des vacances. L'un d'eux rencontre 
le diable dans la personne d'une vieille dame et il aura à s'en 
repentir. La reconstitution de la vieille Russie de la première partie 
est assez réussie, mais les effets spéciaux de la fin sont incongrus 
et peu convaincants. L'interprétation très moyenne est aggravée 
par un doublage inconsistant. Un conte d'horreur insatisfaisant 
auquel a pourtant participé, en tant que coscénariste, superviseur 
de la mise en scène et spécialiste des effets spéciaux, Alexandre 
Ptouchko, auteur de films remarquables, tels Gulliver, La fleur de 
pierre et Sadko. - L . C . (URSS. 1967. Ré: C. Erchov et G. 
Kroupatchev. Int: Leonide Kouraliev, Natalia Vaniel, N. Koutousov.) 
75 minutes. Dist: Film 2000. 

WHO'S THAT GIRL? 
Couineuse et effrontée comme tout, Nikki Finn n'a pas froid aux 
yeux. Et elle porte les traits de Madonna, la star la plus excitante 
de l'heure, celle qu'on surnomme aisément la Marilyn Monroe des 
années 80. Cette comédie qui tombe facilement dans le vaudeville -7 
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n'a pas obtenu le succès escompté, malgré la présence de la diva 
dans le rôle-titre. D'ailleurs, Madonna éprouve beaucoup de 
difficultés à polir son image d'actrice talentueuse. En regardant 
Who's That Girl, on la sent pourtant nous faire des clins d'oeil, 
tout en s'amusant ferme à jouer le personnage d'une femme que 
bien des gens s'imaginent être la Madonna de la vraie vie. Serait-
elle plus talentueuse qu'on ne voudrait le croire? —C.G. (É.-U. 
1987. Ré: James Foley. Int: Madonna, Griffin Dunne, John Mills, 
Havilland Morns.) 94 minutes. Dist: Warner. 

WORKING GIRLS 
Le monde des prostituées en est un qui fut maintes fois traité au 
cinéma. Rarement crédible, parfois mutilé, souvent tourné en 
ridicule, on n'a jamais vraiment pu le faire sortir d'un créneau 
stéréotypé. Portrait récurrent d'êtres inhumains, sans motivation 
ni cervelle. C'est sûrement ce qu'a voulu démentir par ce film 
Lizzie Borden en suivant la journée de travail d'une prostituée de 
luxe. Les putains mal famées et de mauvaise famille font ici place 
à des diplômées universitaires et les clients obsédés et sans 
scrupules cèdent le pas à des gens honnêtes et souvent bien 
situés socialement. Le regard de la réalisatrice est sensible et 
touchant, le montage vif, les plans rapprochés et le dialogue 
percutant permettant à ce pseudo-documentaire d'enfin atténuer 
les préjugés établis. — PL. (É.-U. 1986. Ré: Lizzie Borden. Int: 
Louise Smith, Elen McEldruff, Amanda Goodwin.) 93 minutes. 
Dist: Norstar. 

AUTRES FILMS AYANT PRIS L'AFFICHE A 
LA MÊME PÉRIODE 
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Federico Fellini dans son film Intervista 

L'AMI DE MON AMIE 
Voir article critique dans le présent numéro. 

L'APICULTEUR (O Mélissokomos) 
(Gré./It. 1987. Ré: Théo Angelopoulos. Int: Marcello Mastroianni, 
Nadia Mourouzi. Serge Reggiani, Jenny Roussea, Dinos lliopou-
los.) 121 minutes. Dist: Alliance/Vivafilm.— voir article Survol 
méditerranéen dans le présent numéro. 

FATAL ATTRACTION 
Voir article critique dans le présent numéro. 
UNE FLAMME DANS MON COEUR 
Voir article critique et l'entrevue avec Alain Tanner dans le présent 
numéro. 

LE FRÈRE ANDRÉ 
Voir article critique dans le présent numéro 

FULL METAL JACKET 
Voir article critique dans le présent numéro. 

GOOD MORNING, BABYLONIA 
(It./Fr. 1987. Ré: Paolo et Vittorio Taviani. Int: Vincent Spano, 
Joaquim de Almeida, Charles Dance, Greta Scacchi, Désirée 
Becker.) 118 minutes. Dist: Alliance/Vivafilm. — voir article critique 
dans le no. 34-35. 

LE GRAND CHEMIN 
(Fr. 1986. Ré: Jean-Loup Hubert. Int: Antoine Hubert, Anémone, 
Richard Bohringer, Vanessa Guedj, Christine Pascal.)104 minutes. 
Dist: Prima —voir FFM/Compétition officielle dans le présent 
numéro. 

INTERVISTA 
(It. 1987. Ré: Federico Fellini. Int: Marcello Mastroianni, Anita 
Ekberg, Sergio Rubini, Paola Ligori, Maurizo Mein, Antonella 
Poziani.) 105 minutes. Dist:Action.—voir article critique dans le 
n° 34-35. 

THE KID BROTHER 
Voir article critique dans le présent numéro. 

LA LOI DU DÉSIR (La Ley del deseo) 
(Esp. 1987. Ré: Pedro Almodovar. Int: Eusebio Poncela, Carmen 
Maura, Antonio Banderas, Miguel Molina, Manuela Velasco, Bibi 
Andersen.) 101 minutes. Dist: Les Film du Crépuscule —voir 
article Survol méditerranéen dans le présent numéro. 

MA VIE DE CHIEN (My Life As a Dog) 
Voir article critique dans le présent numéro. 

MISS MARY 
(Arg. 1986. Ré: Maria Luisa Bemberg. Int: Julie Christie, Sofia 
Viruboff, Donald Mclntire, Nacha Guevera, Eduardo Pavlovsky.) 
102 minutes. Dist: René Malo.—voir article sur le Festival des 
fi lms de femmes dans le no°34-35. 

NOCE EN GALILEE (Orss al-Galilé) 
Voir article critique dans le présent numéro. 

LES NOCES BARBARES 
Voir article critique dans le présent numéro. 

LA PHOTO (I Photographia) 
(Gré. 1986. Ré: Nicos Papatakis. Int: Aris Restos, Christos 
Tsangas, Zozô Zarpa, Despina Tomazzani, Christos Valavanides.) 
111 minutes. Dist: Alliance/Vivafilm.—voir article Survol médite-
rannéen dans le présent numéro. 

REPENTIR (Pokayanie) 
URRS 1984. Ré: Tenguiz Abouladzé. Int: Avtandil Makharadze, 
lya Ninidze, Merab Ninidze, Zeinab Bostvadze, Ketevan Abou­
ladzé.) 151 minutes. Dist: Film 2000.— voir les articles Sélection 
officielle Cannes 87 et L'art et le cinéma dans le no°34-35. 

ROBOCOP 
Voir article critique dans le présent numéro. 

TRAVELLING AVANT 
(Fr. 1987. Ré: Jean-Charles Tacchella. Int : Thierry Frémont, Simon 
de la Brosse, Ann-Gisel Glass, Sophie Minet.) 114 minutes. Dist: 
René Malo. Voir la France au FFM dans le présent numéro. 

LES YEUX NOIRS (Oci Ciornie) 
(It. 1987. Ré: Nikita Mikhalkov. Int: Marcello Mastroianni, Elena 
Sofonova, Marthe Keller, Silvana Mangano, Vsevolod Larionov.) 
117 minutes. Dist: Cinéma Plus.— voir les articles Sélection 
officielle Cannes 87 dans le n°34-35 et À l'est: du savoureux 
à l'indigeste dans le présent numéro. D 


